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CHAPITRE I
Lorsque Martin sortit de l’hôtel, passant de la fraîcheur du porche ombragé à la moiteur qui baignait l’esplanade devant le long bâtiment de bois, il aperçut aussitôt le véhicule qui venait de s’arrêter à quelques mètres de l’entrée, faisant voler la poussière dans l’air. Trois hommes noirs jaillirent de la grosse limousine tout-terrain aux roues tachées de boue et Martin, malgré la chaleur étouffante de cette fin d’après-midi, sentit un frisson hérisser la peau de ses bras.
Instinctivement, le jeune garçon se recula d’un pas pour laisser passer les trois individus vêtus d’une combinaison kaki. L’un d’eux, un homme d’une trentaine d’années, le visage étonnamment lisse, la peau d’un noir très sombre, s’arrêta un instant sur le porche pour jeter un coup d’œil à la ronde, soulevant sa casquette à longue visière afin de donner un peu d’air à son crâne chauve et luisant. Son regard se posa sur Martin qui se tenait dans l’ombre. Il s’apprêtait à lui poser une question quand on entendit un bruit de voix venant de l’intérieur. L’homme se détourna et pénétra dans le hall de l’hôtel.
Martin se remit à scruter les environs ainsi qu’il l’avait fait de nombreuses fois déjà depuis que son père était parti. Au-delà de l’espace dégagé devant l’Hôtel des Savanes s’étalait une zone beige et gris, écrasée par le soleil, faite d’une végétation rabougrie par la sécheresse, au milieu de laquelle couraient quelques sentiers que n’empruntaient que les gens du coin. Une seule route goudronnée la traversait, la voie rapide qui menait à l’aéroport situé à une quinzaine de kilomètres de là. C’était le chemin qu’avait suivi Martin à son arrivée en Afrique quelques jours plus tôt, en compagnie de son père et de sa sœur Guinéa.
Le jeune garçon plissa les paupières pour tenter de discerner un mouvement au milieu des broussailles s’étendant à perte de vue. Dans le lointain, un voile de brume faisait trembler la ligne d’horizon, comme si le paysage lui-même était en train de fondre sous l’effet de la chaleur. Son père était parti dans cette direction trois heures plus tôt, et Martin aurait bien aimé le voir revenir, en compagnie de Guinéa. Comme d’habitude, c’était elle la cause de ses ennuis. Si elle ne s’était pas mis en tête de s’éloigner de l’hôtel en début de matinée…
« Oui ! dit une voix qui fit sursauter Martin. Kantor. Boris Kantor. Il faut te le répéter combien de fois ? »
Martin se tourna d’un bond vers l’intérieur, en entendant le nom que cet homme venait de lancer. Parce que c’était le sien. Ces individus en combinaison kaki cherchaient quelqu’un, et cette personne n’était autre que son père. Le frisson qui l’avait saisi à leur vue ne l’avait pas trompé.
L’employée de service derrière le comptoir d’accueil était une jeune fille noire à peine plus âgée que Martin. Elle examinait l’écran posé devant elle, d’un air soucieux et craintif, visiblement impressionnée par le ton agressif de celui qui venait de lui parler. L’homme se pencha par-dessus le comptoir pour observer l’écran.
« Ben voilà ! s’exclama-t-il. T’es aveugle ou quoi, ma petite ? Kantor. Ici. »
Il pointa le nom du doigt. Martin s’avança silencieusement vers le comptoir, et l’homme chauve qu’il avait croisé dans l’entrée, adossé au mur à côté de l’accueil, leva aussitôt les yeux pour l’observer, l’air grave.
« Monsieur Kantor Boris, dit l’employée, soulagée d’avoir trouvé ce qu’on lui demandait. Oui, oui. Bien sûr. Arrivée, 23 mai. Départ…
– Je m’en fous, de quand il part ! la coupa l’homme en combinaison kaki. Dis-moi où je peux le trouver. Il est pas en excursion, j’espère ? »
La jeune employée remua la tête avec un soupir, ne sachant que répondre. Elle aperçut Martin à proximité du comptoir, et le garçon crut que, l’ayant reconnu, elle allait lui adresser la parole, si bien qu’il fit volte-face et prit rapidement la direction des chambres au fond du hall. Sans savoir pour quelle raison il craignait que ces hommes apprennent qu’il était le fils de celui qu’ils cherchaient.
Il allait s’engager dans le couloir sombre qui menait aux chambres quand il aperçut la femme blanche arrivée quelques heures auparavant en provenance de la brousse. Elle l’avait entendu demander à la réception si le père d’une enfant d’une dizaine d’années logeait pour le moment à l’Hôtel des Savanes. Elle était vêtue d’une veste comportant un nombre impressionnant de poches et de lanières, d’un pantalon de toile épaisse et de bottes de marche marquées par l’usage. Ses cheveux étaient rassemblés sous un foulard noir qui dégageait son front bruni par le soleil.
« Madame ? » dit Martin en s’avançant vers elle.
Plongée dans ses pensées, elle poursuivit son chemin comme si elle ne l’avait pas entendu et s’approcha du comptoir. Elle portait un sac à dos bourré à craquer de choses qu’elle venait sans doute d’acheter dans la boutique située au fond du bâtiment occupé par l’hôtel.
« Alors ? s’exclama l’un des hommes à l’adresse de l’employée. Ça répond, oui ou non ? Dépêche-toi !
– C’est une empotée, dit son collègue. On perd du temps, Fofana. On n’a qu’à aller voir dans sa chambre et puis c’est tout.
– Oui, tu as raison. »
Il se pencha à nouveau pour observer l’écran devant la jeune fille noire.
« Chambre 15, dit-il en lisant.
– Il n’y a… Il n’y a personne, dit l’employée en raccrochant.
– T’inquiète pas, reprit l’homme en combinaison kaki. Rendors-toi, ma jolie. On va le trouver nous-mêmes, ce Kantor.
– Kantor ? répéta la femme au foulard que Martin avait suivie en essayant d’attirer son attention.
– Ouais, dit l’un des hommes. Pourquoi ? Vous le connaissez ?
En entendant le ton de sa voix, Martin ne put à nouveau se retenir de reculer d’un pas.
– Non, dit la femme. Mais je crois qu’il n’est pas encore rentré.
– Rentré ?
– Il est parti.
Les deux hommes échangèrent un regard.
– Elles sont toutes ramollies du cerveau dans le coin, dit l’un. S’il est pas rentré, c’est qu’il est parti, non ?
– Ça doit être la chaleur, dit l’autre. Elles sont trop fragiles, Fofana, c’est ça le problème. »
Le troisième homme, celui dont le visage était dépourvu de toute pilosité, souleva sa casquette pour s’adresser à la femme, découvrant son crâne à la peau sombre aussi lisse et luisante qu’un miroir.
« Puis-je connaître votre nom ? dit-il d’une voix sourde mais claire.
– Je n’ai pas l’habitude de donner mon nom à des inconnus, répliqua-t-elle en resserrant l’une des multiples boucles de sa veste.
– Même si ces inconnus font partie des forces de police ? insista le chauve avec un grand sourire, saluant la femme avec un mouvement grandiloquent. Je suis le sergent Édouard Bassari, pour vous servir, mademoiselle…
La femme parut hésiter.
– Hamilton, dit-elle enfin. Constance Hamilton.
– Et on peut savoir ce qui vous amène dans la région, mademoiselle Hamilton ? reprit le sergent Bassari.
– Je fais partie d’une équipe de recherche archéologique dans le parc des Virungas, dit-elle. Si vous êtes de la police, vous en avez sans doute entendu parler. On a dû demander un milliard d’autorisations pour s’installer dans le coin. Me dites pas que ça vous a échappé ? »
Le sergent hocha lentement la tête sans rien ajouter. Ses deux collègues attendaient, car il était clair pour tout le monde que lorsque Bassari prenait les opérations en main, ils avaient intérêt à ne pas s’en mêler. Martin essayait de se faire aussi discret que possible pour ne pas attirer l’attention et pour entendre ce qui allait se dire. Il sentait que quelque chose ne tournait pas rond. Il l’avait d’ailleurs senti depuis qu’il avait mis les pieds en Afrique, depuis le moment même où il avait débarqué de l’avion sur le tarmac brûlant de l’aéroport. Une impression de gêne, comme si quelqu’un était occupé à épier le moindre de ses gestes. Il s’était retourné plusieurs fois pour jeter un coup d’œil derrière lui, sans jamais apercevoir quiconque. Et puis, cette sensation s’était atténuée peu à peu.
Jusqu’à ce matin.
Jusqu’à ce qu’il apprenne que sa sœur Guinéa était partie se balader dans les environs en compagnie de l’homme qui leur servait de guide, un Noir nommé Sangou. Il s’agissait d’un homme très gentil et très doux, toujours souriant et d’une amabilité sans faille. Sangou mesurait près de deux mètres et sa carrure était si impressionnante qu’on avait le sentiment que rien ne pouvait arriver de fâcheux s’il avait décidé de vous protéger.
Selon les explications assez embrouillées de la jeune employée de l’hôtel que Boris Kantor avait interrogée, Sangou avait emmené Guinéa pour ne pas que son père et son frère soient dérangés par les pleurs de la fillette. La veille, en fin de journée, Guinéa avait en effet été mordue par le chien avec qui elle jouait et qui jusque-là s’était montré parfaitement inoffensif. La petite fille, malgré la pommade appliquée sur la morsure, s’était mise à geindre et à se plaindre de douleurs. En apprenant que sa sœur avait entrepris une promenade en brousse en compagnie de Sangou, Martin avait à nouveau éprouvé la désagréable sensation d’être espionné.
« Comment savez-vous que monsieur Kantor a quitté l’hôtel ? reprit le sergent d’un ton égal, comme s’il était simplement occupé à faire la conversation.
Une fois encore, la femme au foulard hésita à répondre.
– Je l’ai vu partir, finit-elle par déclarer.
Édouard Bassari hocha la tête.
– Monsieur Kantor a signé une décharge, dit soudain la jeune employée que tout le monde avait oubliée.
Elle brandissait une feuille de papier en souriant, satisfaite de pouvoir fournir enfin une information précise.
– Une décharge ? dit l’un des hommes des forces de police.
Le sergent lui lança un regard, puis revint à la femme au foulard.
– Vous savez ce que dit ce document ? lui demanda-t-il.
– Kantor est parti vers la zone non protégée », dit-elle.
Un silence se mit à planer dans le hall de l’hôtel, seulement troublé par le ronflement du ventilateur posé sur le comptoir d’accueil.


CHAPITRE II
Le sergent Bassari eut un très infime mouvement de tête en direction des deux autres et aussitôt, dans un bel ensemble, les trois hommes prirent le chemin de la sortie et quittèrent le hall de l’hôtel en faisant claquer les talons de leurs bottes sur le plancher ciré. Martin fut soulagé de n’avoir pas été pris à partie. Nul ne semblait connaître son identité. Mais, d’un autre côté, le ton et l’attitude de ces individus, affirmant faire partie des forces de police, l’inquiétaient pour son père. On aurait dit qu’ils le cherchaient pour une raison bien précise, et qu’ils ne lui voulaient pas que du bien. Le fait qu’il se soit aventuré dans la zone non protégée ne ferait sans doute qu’accroître leur animosité à son encontre.
Martin courut au-dehors et eut le temps de voir s’éloigner à toute vitesse le véhicule tout-terrain des trois hommes, dans un nuage de poussière. Sur le flanc de la voiture, Martin aperçut un sigle tracé au pochoir en lettres blanches sur fond noir, mais le véhicule était déjà trop loin pour qu’il arrive à le déchiffrer. Cela lui rappela pourtant quelque chose, comme s’il avait déjà eu l’occasion de voir cet emblème. Il ne s’agissait en tout cas pas d’un véhicule des forces de police, malgré ce qu’avait prétendu le sergent Bassari.
« Je ne sais pas si j’ai bien fait », dit une voix à côté de Martin.
C’était la femme au foulard, Constance Hamilton. Elle regardait elle aussi la voiture qui disparaissait déjà au milieu de la végétation.
« Pourquoi ? dit Martin.
Elle tourna la tête vers lui.
– Sans autorisation, il est formellement interdit de quitter les zones protégées, dit-elle. Et je te raconte pas les démarches à faire pour l’obtenir, cette autorisation.
– Vous en avez une, vous, n’est-ce pas ?
Constance parut soudain se rendre compte de l’existence du jeune garçon.
– Pourquoi tu me poses toutes ces questions ?
– Je suis Martin Kantor, le fils de Boris.
– Ah. »
Elle le fixa en plissant les paupières, sans rien ajouter, puis ramena une mèche de ses cheveux qui dépassait du foulard. Après quoi, elle remit en place son sac à dos sur ses épaules.
« Bon, j’y vais. J’ai une longue route à faire jusqu’au camp. »
Elle se mit en marche d’un pas décidé en direction du rideau de broussailles. Le soleil semblait coincé dans le ciel comme si la planète s’était immobilisée à tout jamais. La chaleur était étouffante et le moindre mouvement vous mettait en nage.
« Je viens avec vous, dit Martin en s’élançant pour rattraper la femme qui s’éloignait.
– Quoi ?
– Je vous accompagne. Il faut que je prévienne mon père.
– Le prévenir de quoi ?
– Ces hommes le cherchent, dit Martin. Je dois le retrouver avant eux.
– À pied ? Tu es fou. Tu vas mourir de chaud et de soif avant d’avoir fait un kilomètre. Et de toute manière, je viens de te dire que c’était interdit.
– Ces hommes sont partis par la route, expliqua Martin. En passant par la brousse, on peut trouver un raccourci.
– Pfff. Parce que tu t’y connais en raccourcis, toi ? »
Martin ne répondit pas.
« Et comment tu vas t’y prendre pour le retrouver ? insista Constance. Tout ce que tu réussiras à faire, c’est te perdre, un point c’est tout. Écoute un bon conseil, rentre à l’hôtel, commande-toi une boisson fraîche et attends le retour de ton père. Je suis sûre qu’il ne va pas tarder.
– Vous l’avez vue, n’est-ce pas ? demanda le garçon.
– Qui ?
– Guinéa. Ma sœur.
– Guinéa ? C’est étonnant, comme prénom.
Martin ne put retenir un sourire.
– Je sais. Il paraît que c’est un vieux prénom que mon père a trouvé dans un bouquin d’histoire. Moi, j’aime bien. Peut-être qu’elle est la seule à s’appeler de cette manière. Alors ?
– Quoi encore ? dit Constance.
– Vous l’avez croisée, oui ou non ?
Constance fit une petite grimace du coin des lèvres.
– Peut-être.
– Vous savez où elle est. Vous pouvez m’emmener jusque-là. C’est tout ce que je vous demande. S’il vous plaît ! C’est très important. Mon père est sans doute avec elle. Il faut que je les retrouve avant ces hommes. J’ai un mauvais pressentiment. »
Martin s’arrêta, comme s’il avait honte de faire état de ses intuitions. Plusieurs fois déjà, des gens s’étaient gentiment moqués de ce que Martin avait cru deviner, et qui, en fin de compte, n’avait jamais eu lieu.
« Un pressentiment ? répéta Constance Hamilton.
Elle avait l’air si sérieux que Martin comprit qu’il n’y avait aucune moquerie de sa part, et qu’au contraire ce que le jeune garçon venait de dire la faisait hésiter à changer d’avis à son sujet.
– J’ai l’impression d’être observé depuis… depuis qu’on est arrivés, ajouta Martin.
– Ah ? »
Constance se tourna vers le paysage écrasé de chaleur et laissa errer son regard, les sourcils froncés.
« J’ai ressenti quelque chose de ce genre, moi aussi. En apercevant la gamine, ce matin. C’est pour ça que j’ai tenu à prévenir ton père.
– Qu’est-ce qu’elle faisait ? voulut savoir Martin.
– Elle riait, dit Constance. Mais…
– Quoi ?
La femme eut une nouvelle petite grimace.
– Elle riait d’une voix trop grave pour une fillette », lâcha-t-elle enfin.
Les bras de Martin se couvrirent de chair de poule.
« J’ai voulu en avoir le cœur net, reprit Constance. Parfois, dans la brousse, on perçoit des bruits étranges et on finit par s’apercevoir que c’est votre imagination qui vous a joué un tour. Alors, j’ai dévié de mon chemin et j’ai essayé de la retrouver. Mais elle avait disparu, dit la femme d’un ton songeur. D’un coup. Elle n’avait pas pu s’enfuir aussi vite, d’autant que je la tenais à l’œil, la gamine. Non, un moment, elle était là, je l’entendais rire de son rire rauque et bizarre, et le moment d’après, elle n’était plus là, comme si…
– Comme si elle s’était changée en fantôme », dit Martin.
Ils échangèrent un regard muet. Un insecte aux ailes longues et fines, presque transparentes, se mit à voleter en bourdonnant autour du visage de Constance Hamilton, qui n’eut pas un geste pour le chasser.
« Tu n’as pas peur ? reprit-elle au bout d’un moment.
– De quoi ? demanda Martin.
Constance eut un mouvement du menton pour indiquer le vaste territoire qui s’étalait à perte de vue.
– De ça. Tout ça.
– Je veux retrouver mon père et ma sœur, dit Martin.
Constance hocha la tête.
– OK, dit-elle. Je t’emmène jusqu’à l’endroit où j’ai croisé la gamine. Mais pas avec ces trucs aux pieds. Tu as d’autres chaussures que ces baskets ? Quelque chose de solide ?
– Mon père nous a acheté des chaussures de marche, dit Martin. Mais je ne les aime pas.
– À prendre ou à laisser, dit Constance. Tu vas mettre ces chaussures, parce que ces machins-là ne résisteront pas une heure à une balade en brousse.
Martin s’était déjà détourné pour se ruer vers l’entrée de l’hôtel.
– J’en ai pour une minute ! »
Il s’engouffra dans le couloir, courut jusqu’à leur chambre, se débarrassa en toute hâte de ses baskets et enfila les chaussures de cuir solides dont il noua les lacets avec soin.
Lorsqu’il revint à l’endroit où il avait laissé Constance Hamilton, elle ne s’y trouvait plus et, malgré ses efforts, Martin ne réussit pas à l’apercevoir aux alentours de l’hôtel.


CHAPITRE III
Martin s’élança vers les premiers buissons poussiéreux au fond de la vaste esplanade de terre battue. Constance Hamilton ne devait pas se trouver très loin. Le jeune garçon repéra bien vite la chaussée goudronnée qui filait au milieu de la végétation. Il décida de ne pas s’y engager, parce qu’il savait que cette route ne menait qu’à un seul endroit, l’aéroport international, et il était sûr que ce n’était pas là que son père était allé chercher Guinéa et Sangou.
Il allait lui falloir pénétrer dans ce que Constance Hamilton avait appelé la « zone non protégée ». Là où il n’était pas permis de se trouver sans autorisation. La raison que donnaient les autorités du pays pour interdire aux gens de la traverser, c’était les dangers que constituaient la faune et la flore sauvages. Mais c’était justement ce que Martin mourait d’envie de découvrir. Depuis le début de leur séjour, il n’avait pas aperçu la moindre bête dans les parages de leur hôtel. Il n’y avait que quelques insectes, des mouches et des guêpes, ainsi que des fourmis qui semblaient habiter dans les fondations de l’hôtel lui-même. Martin avait suivi leur manège, allongé sur son lit. Elles sortaient de minuscules interstices du plancher et déambulaient ensuite dans la chambre en une longue file ininterrompue, avant de disparaître à nouveau dans un orifice au bas d’un mur, sans qu’on comprenne ce qu’elles étaient venues chercher là. Quant aux autres animaux, ceux qu’il avait espéré découvrir en liberté en venant en Afrique, il n’y en avait pas. Aucun éléphant, aucune girafe, pas la moindre gazelle, à la grande déception de Martin. D’après son père, cette faune se cachait dans l’ombre pendant la journée et ne vivait que la nuit, mais Martin en doutait. Le seul animal qu’ils avaient croisé était ce chien noir et blanc qui courait en tous sens autour d’eux et qui s’allongeait pour se faire caresser quand ils s’en approchaient. C’est lui qui avait mordu Guinéa, sans doute parce que la fillette l’avait pincé de manière involontaire en lui tapotant la tête.
Avec un petit sentiment d’excitation à l’idée d’accomplir une chose interdite, Martin se faufila au milieu des premiers arbustes. Vus de près, ils étaient plus hauts que ce qu’on s’imaginait de l’hôtel. Ils étaient également hérissés de piquants qui pouvaient blesser si l’on s’y frottait. Martin fut bientôt obligé de se baisser pour franchir l’écran de branches enchevêtrées. Le soleil avait cuit et recuit cette végétation, et on se demandait où les racines de ces buissons trouvaient dans cette terre jaune et sèche assez d’eau pour subsister. Leurs feuilles étaient si racornies que le soleil se glissait sans peine entre elles, échauffant l’air et rendant la respiration difficile.
Martin se redressa pour tenter d’apercevoir Constance Hamilton, mais sans succès. Il se remit en marche, en s’efforçant de ne pas frôler les épineux, sans toujours y réussir. Au bout d’un moment, il commença à éprouver une gêne au pied gauche, et tout de suite après, c’est le droit qui se mit à le faire souffrir. Les frottements occasionnés par ces chaussures trop neuves avaient fini par lui irriter la peau. Martin s’arrêta sous le premier grand arbre qu’il vit pour profiter du peu d’ombre qu’il procurait.
Le silence était pesant. Martin haletait déjà, alors qu’il ne marchait que depuis un quart d’heure. Il se tourna en direction de l’hôtel, et constata que le bâtiment n’était plus visible. Par contre, sur sa gauche, il discerna la coupure nette que faisait la chaussée goudronnée, tel un ruban noir qui s’étirait en ligne droite au sein de la végétation. En ne s’écartant pas trop du tracé de cette voie rectiligne, Martin réussirait sans doute à ne pas s’égarer dans ce paysage uniformément brun pâle et sans repères. Cette idée le fit songer à la mise en garde de Constance Hamilton. Mais il n’était pas perdu. Du moins pas encore. Il lui resterait toujours la possibilité de rebrousser chemin s’il abandonnait l’idée de retrouver son père et sa sœur.
Martin allait se remettre en marche, avec l’espoir que ses chaussures cesseraient de le faire souffrir lorsque leur cuir se serait assoupli, quand il perçut un grognement qui l’arrêta aussitôt.
Le jeune garçon tenta de trouver un endroit où se cacher, écarta rapidement les branches de l’arbuste le plus proche, sentit les ronces lui écorcher la peau au travers de ses vêtements, tête rentrée dans les épaules pour ne pas se faire griffer au visage. Il attrapa des deux mains le tronc rugueux et réussit à se hisser d’un mètre. C’est alors que déboula juste sous lui le chien noir et blanc qui avait mordu Guinéa la veille. Martin s’efforça de grimper davantage, mais l’arbuste n’était pas bien solide, pas assez en tout cas pour supporter son poids.
Le chien s’arrêta au pied de l’arbrisseau et, cessant de grogner, contempla le jeune garçon avec sérieux, la gueule ouverte, la langue pendante. Martin hésita. L’animal ne paraissait pas méchant. Excepté le coup de dents qu’il avait donné à Guinéa, il n’avait jamais eu le moindre signe d’agressivité à leur égard. De sa position légèrement surélevée, Martin en profita pour jeter un coup d’œil à la ronde. Aucun mouvement n’était visible dans le fouillis végétal qui s’étalait à perte de vue, pas la moindre tache de couleur se détachant du fond brunâtre. Martin se souvint de la tenue que portait Constance Hamilton, d’une teinte quasiment semblable à cette végétation sèche. Elle aurait pu se trouver à moins de deux mètres de lui qu’il ne l’aurait sans doute pas remarquée.
Le chien aboya brusquement, et cela fit sursauter Martin qui, du même coup, décida de lâcher prise. Il atterrit dans la terre friable, soulevant un peu de poussière. Toujours accroupi, Martin guetta la réaction de l’animal. Le chien s’approcha en agitant la queue, l’air réjoui par cette rencontre, et se mit à lécher la main du garçon, là où un peu de sang avait perlé d’une estafilade causée par une épine.
Martin se redressa et entreprit de débarrasser ses vêtements des piquants qui s’y étaient fichés. Le chien releva soudain la tête comme s’il venait de découvrir une présence dans les environs. Martin porta son regard dans la même direction et, au travers des arbres maigres et des branches basses, crut apercevoir quelque chose bouger à une centaine de mètres environ, une silhouette qui semblait avoir la taille d’un être humain.
« Madame Hamilton ! cria Martin en s’élançant. Attendez-moi. Madame Hamilton ! »
Le chien bondit en avant. Martin le suivit, en zigzaguant au milieu des buissons, aussi vite que le lui permettaient ses chaussures qui lui causaient une douleur de plus en plus aiguë aux talons. Les yeux fixés sur le chien qui courait devant lui, Martin comprit qu’ils s’éloignaient de la route goudronnée, son unique repère. Mais il n’y avait pas d’autre façon de rattraper Constance Hamilton, si c’était bien elle, et d’avoir une dernière chance de retrouver son père avant les hommes qui le cherchaient.
Le terrain adopta une pente qui se transforma rapidement en une dénivellation de plus en plus accidentée, tandis que des arbres plus grands et plus verts faisaient leur apparition. La progression de Martin en devint plus ardue également car, entre les troncs, croissait une végétation touffue aux branches serrées. Des plantes accrochées à l’écorce noirâtre laissaient pendre de longues racines qui s’entremêlaient pour former une sorte de toile de verdure. L’air s’était chargé d’une odeur différente de celles qu’on respirait aux environs de l’hôtel. Ici, au milieu de cette flore plus exubérante, flottait un parfum moite montant du sol.
Martin s’arrêta en comprenant qu’il avait perdu le chien de vue et qu’il ne savait plus vers où courir pour rejoindre Constance Hamilton. Il scruta les parages pour retrouver la trace de celui ou de celle qui avait attiré son regard un peu plus tôt. Il se passa alors deux choses qui firent naître en lui une légère angoisse : la lumière changea subitement d’intensité, comme si une gigantesque ampoule venait de s’éteindre, tandis que montait dans le lointain le hurlement du chien.
Martin se précipita dans cette direction tout en jetant un rapide coup d’œil vers le ciel. Le soleil était descendu derrière la colline qui surplombait la vallée sur son versant opposé, et c’était la raison de cette baisse brutale de luminosité. Se guidant sur l’aboiement du chien qui n’avait pas cessé de hurler à la manière d’un loup, Martin se faufila entre les troncs d’arbres en s’efforçant de ne pas trébucher sur les racines qui affleuraient ici et là. Ses pieds le faisaient souffrir de plus en plus vivement, mais il décida d’ignorer cette douleur pour découvrir au plus vite ce qui avait provoqué la réaction affolée du chien.
Il finit par apercevoir l’animal, perché au bord d’un creux au milieu de la végétation luxuriante. Le chien perçut la présence de Martin et fit volte-face pour accourir vers lui, apparemment soulagé de le voir arriver enfin. Le cœur battant, la respiration haletante, Martin s’approcha de la crête de terre. Dans la pénombre qui commençait à gagner les lieux, il se pencha pour observer ce qu’il y avait là.
À deux ou trois mètres, au fond d’un trou envahi d’herbes folles, d’éboulis de pierres et de terre, il découvrit le corps de Constance Hamilton allongé sur le sol dans une position étrange, une des jambes repliée sous elle, le visage enfoncé dans une flaque de boue.
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